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La traduction universitaire




1. Les objectifs de la traduction




A. Les différents types de traduction

Dans la langue courante, on emploie indifféremment le terme « traduire » pour rendre compte de l’activité d’un interprète de conférences travaillant en consécutif ou en simultané, d’un traducteur littéraire engagé par l’édition ou la presse généraliste, d’un traducteur scientifique au service de la presse spécialisée ou de l’entreprise, d’un traducteur réalisant le doublage ou les sous-titres d’un film, d’un élève ou d’un étudiant effectuant un exercice scolaire, voire de l’usage d’un dictionnaire électronique multilingue. Cette ambiguïté est certes regrettable, car elle efface la spécificité de ces différentes activités, mais elle témoigne, à l’inverse, du « fonds commun » qu'elles partagent.

 

Dans tous les cas, il s’agit bien de « faire passer » un message de la langue de départ à la langue d’arrivée, ce qui requiert une bonne maîtrise des deux langues. En mettant de côté le cas du dictionnaire électronique, exclusivement consacré au lexique, tous les types de traduction impliquent une solide connaissance du vocabulaire, de la grammaire, du style et de la culture (au sens large) des deux langues, ainsi qu’une certaine expérience de la mise en rapport de ces deux langues, c’est-à-dire de leurs similitudes, de leurs différences et, surtout, de l’opération de traduction proprement dite.

Dans chaque cas, cependant, les objectifs sont fondamentalement différents, car ils sont déterminés par des critères spécifiques : le type de texte à traduire (prose, discours, dialogue de théâtre, narration poétique, mode d’emploi, livre scolaire, etc.), l’auteur (poète, romancier, journaliste, ingénieur, politicien, etc.), le public auquel il s’adresse (spécialistes, grand public, professeurs, enfants, etc.) et le support matériel par lequel il est véhiculé (langue orale, livre, journal, copie, sous-titre, etc.). Pour que le texte traduit ait le même impact dans la langue d’arrivée que dans la langue de départ, le traducteur se voit obligé de tenir compte de ces différents paramètres quand il opte pour tel ou tel choix de traduction.

 

Prenons un exemple simple, celui d’une scène où un médecin explique le fonctionnement d’un détecteur de mensonge (lie detector). Quelle que soit la formulation exacte du texte de départ, l’objectif est de rester aussi fidèle que possible au message initial, mais en se pliant à certaines contraintes. Ainsi, le doubleur devra respecter le mouvement des lèvres des acteurs, ce qui pourra impliquer certains choix au niveau lexical (par exemple, traduire lie detector non pas par « le détecteur de mensonges », qui serait trop long, mais simplement par « le détecteur », qui correspondra parfaitement au mouvement des lèvres). Le sous-titreur, lui, sera limité par un nombre maximal de caractères par ligne, ce qui l’obligera souvent à synthétiser (il pourra rendre This big machine over there is a lie detector par une phrase plus courte, comme « Ça, c’est un détecteur de mensonges »). S'il s’agit d’un dialogue dans un roman policier, le traducteur littéraire devra trouver le meilleur équivalent possible du niveau de langue (pour un personnage qui s’exprimerait de façon relâchée en français dans le texte original, le traducteur anglais emploiera plutôt l’expression familière lie box que le terme propre lie detector). Quant à l’interprète de conférences traduisant pour un public de spécialistes, il devra respecter à peu près le débit de l’exposé et veiller à l’exactitude de son vocabulaire technique ; par ailleurs, il privilégiera l’emploi de termes savants, ici « polygraphe » (polygraph), mais, à l’inverse, ne travaillera pas particulièrement le style. Etc.

 

En dehors de « fautes » liées à une méconnaissance de la langue de départ, de la langue d’arrivée ou du sujet en question, il n’est donc pas possible, hors contexte, de juger de la bonne ou de la mauvaise qualité des différentes traductions que l’on obtiendrait à partir de ce même texte de départ. En effet, la contraction nécessaire opérée par le sous-titreur serait inacceptable dans le cadre d’un devoir de version à l’université ; mais la fidélité absolue au texte de départ requise dans l’exercice de version universitaire pourrait se révéler très gênante dans le cadre de la traduction d’un roman. C'est en fonction de ses objectifs qu’une traduction peut être évaluée.

 

Or les objectifs de la traduction universitaire et des autres types de traduction sont fondamentalement différents. Les autres traductions donnent à leur public l’accès à un texte écrit dans une langue étrangère inconnue. Ce qui compte, c’est le texte d’arrivée en tant que tel, dans la mesure où il permet au lecteur de juger le contenu du texte de départ. La traduction universitaire, elle, a pour seul objectif de permettre au « public » (ici, l’enseignant, le correcteur) d’analyser l’opération de traduction en elle-même. Ce qui compte alors, c’est le texte d’arrivée par rapport au texte de départ, dans la mesure où il permet au lecteur de juger le traducteur. En d’autres termes, le résultat d’une traduction universitaire n’a d’importance que parce qu’il permet en retour, comme par effet de miroir, d’évaluer l’étudiant traducteur.






B. Les contraintes de la traduction universitaire

Comme toute traduction, donc, la traduction universitaire a ses objectifs et ses contraintes propres, et c’est uniquement dans ce cadre qu’on pourra juger de sa qualité. Le présent chapitre a pour objectif de définir ce cadre, ainsi que les critères d’évaluation retenus par les enseignants. Il va de soi que, dorénavant, nous ne nous intéresserons plus aux autres types de traduction précédemment présentés. Dans l’ensemble de cet ouvrage, le terme « traduction » désignera exclusivement le thème ou la version universitaires.




■ Les différents types de traduction universitaire

L'exercice de traduction pratiqué dans un cadre universitaire peut prendre trois formes principales : la traduction d’imitation, la traduction grammaticale et la traduction suivie. Si la première est relativement peu utilisée aujourd’hui dans l’enseignement supérieur, les deux autres le sont très fréquemment. Or elles répondent à des attentes différentes de la part des enseignants, et sont donc notées selon des critères distincts. 

• La traduction d’imitation

La traduction d’imitation se pratique généralement à partir de sujets fabriqués par les enseignants et presque exclusivement dans le sens du thème. Cet exercice se compose d’un petit texte cohérent dans lequel ont été insérés des mots de vocabulaire vus en classe ou appris dans un manuel (par exemple, les noms de fleurs, les noms de métiers, etc.) et/ou des structures grammaticales qui posent souvent problème en traduction et que les UV ou les cours consacrés à la grammaire n’abordent pas toujours (« c’est/ce sont », « depuis », « dont », « ce que/ce qui », etc.)

 

L'objectif principal de ce type d’exercice est de tester des connaissances précises qui seront utilisées en traduction et non la technique de traduction en elle-même. Cette épreuve permet de vérifier qu’une ou plusieurs leçons ponctuelles ont bien été apprises, et ce sont surtout les éléments ayant trait au contenu de cette leçon qui seront notés.

 

• La traduction grammaticale

Tout comme la traduction d’imitation, la traduction grammaticale est généralement un exercice de thème construit par les enseignants. Sa finalité, en revanche, n’est pas de contribuer à l’apprentissage de la traduction, mais de tester la bonne assimilation d’un cours de grammaire.

 

Elle se compose, le plus souvent, d’un certain nombre de phrases séparées sans rapport thématique entre elles, qui servent à tester la capacité de réflexion des étudiants sur des connaissances acquises concernant certains points de grammaire (l’aspect be + -ing, les déterminants, les structures causatives, etc.). Il ne s’agit plus seulement de connaître son cours par cœur, mais de l’avoir suffisamment bien intégré pour pouvoir l’appliquer à des énoncés et des situations nouvelles. Seules seront comptabilisées les fautes portant sur les points de grammaire testés, tandis que le vocabulaire et le style ne comptent pas (ainsi, traduire dog par « vache » au lieu de « chien » n'enlève pas de points...).

 

Traduction d’imitation et traduction grammaticale ont donc en commun de requérir simplement un bon repérage des « pièges » qu'on vous soumet, car eux seuls seront pris en compte pour la notation. En revanche, les erreurs sur les éléments testés seront impitoyablement sanctionnées, sans pouvoir être compensées par le reste du travail. Une pratique régulière en cours d’année, sous la conduite d’un enseignant ou à l’aide des nombreux ouvrages consacrés à ces « traquenards » classiques (cf. bibliographie), vous permettra d’acquérir les automatismes propres à ce type d’exercice.

 

• La traduction suivie

 

La traduction d’imitation et la traduction grammaticale, tests très ciblés que nous venons de présenter brièvement, ne nous occuperont pas dans la suite de cet ouvrage, consacré exclusivement à la traduction dite « suivie ». Cette épreuve correspond à ce qu’on appelle communément le thème et la version, et constitue souvent l’essentiel des épreuves de langue des examens et concours littéraires et scientifiques.

 

Elle se pratique à partir d’un texte authentique extrait de la presse ou d’un livre. Contrairement aux autres exercices de traduction, elle sera jugée en fonction de tout un ensemble de paramètres variés : lexique, grammaire, style, adéquation du registre et du niveau de langue, etc. C'est pourquoi elle exige une préparation minutieuse et raisonnée, selon une méthodologie que cet ouvrage se propose de présenter.






■ Les capacités testées

L'épreuve de traduction suivie, à laquelle nous nous intéresserons dans la suite de cet ouvrage, a pour objectif de tester à la fois des connaissances et un savoir-faire. Sa difficulté réside dans le fait même que, contrairement aux autres types de traduction universitaire, elle met en jeu de multiples capacités. On ne peut donc pas se contenter d’avoir un bagage lexical substantiel (être « bon en vocabulaire »), de tout savoir sur les prédicats nominalisés ou d’avoir une plume élégante pour être assuré de réussir sa traduction.

 

Les trois critères systématiquement retenus pour juger de la qualité d’une traduction sont :


- la bonne connaissance de l’anglais,

- la maîtrise du français,

- la méthodologie de la traduction proprement dite.



• La bonne connaissance de l’anglais

Les enseignants attendent de la part des étudiants une compréhension optimale et une expression correcte compte tenu de leur niveau d’études.

Concrètement, cela signifie que, dans le sens du thème, les priorités sont, dans l’ordre : la maîtrise de la grammaire anglaise, l’étendue du vocabulaire anglais et l’authenticité de l’expression. Pour schématiser, le minimum est d’abord de ne pas faire de fautes de grammaire, ensuite d’avoir le bagage lexical requis à ce niveau d’études et, enfin, de bien manipuler les expressions idiomatiques et de « sonner » anglais.

Dans le sens de la version, l’optique est comparable : on ne pardonnera aucune erreur d’interprétation sur les structures élémentaires de la langue anglaise, on pénalisera fortement les fautes portant sur des mots appartenant au vocabulaire de base, mais on appréciera une sensibilité aux nuances lexicales et, enfin, on évaluera la connaissance de la culture anglophone au sens large.

 

• La maîtrise du français

L'idée reçue selon laquelle « le français, ça ne compte pas... » parce que la traduction est une épreuve dite « de langue » (expression par laquelle on sous-entend « étrangère ») est totalement fausse et joue bien des tours aux étudiants. Autant en thème qu’en version, la maîtrise du français est considérée comme un minimum requis.

 

Pour le thème, le français étant la langue de départ, on considère que le texte doit être parfaitement compris dans toutes ses nuances. En conséquence, les erreurs d’interprétation du texte de départ que pourrait laisser transparaître la traduction en anglais seront sévèrement sanctionnées. Ainsi, dans la phrase « La construction de plusieurs barrages, prévue en 1985, a eu des conséquences désastreuses », la préposition « en » placée avant la date indique que c’est le projet, et non sa réalisation, qui est associé à 1985. Traduire par planned for 1985 serait donc un contresens dû à une mauvaise analyse de la syntaxe de l’original français.

 

Quant à l’épreuve de version, c’est précisément l’un de ses buts principaux que de juger la qualité du français des étudiants, à laquelle les enseignants sont tout particulièrement attentifs. Quel que soit le niveau d’études, les fautes de grammaire (structure de phrase, accord du participe passé, etc.), de vocabulaire et d’orthographe sont parmi les plus pénalisantes, ainsi que les erreurs de ponctuation qui sont source d’incohérences syntaxiques. Avoir bien compris et bien traduit un texte anglais ne suffira pas si l’on a émaillé sa copie de fautes de français comme « du temps qu’elle finissait sa lettre, la pluie avait cessé », « chaque nuit ne parvenait à apporter aucun froid rafraîchissant », « le temps était tourné à une bise spectaculaire », « un sentiment de mal-à-l’aise croissant », etc. La plus grande vigilance est donc de mise concernant la correction du français.

 

• La méthodologie de la traduction

Sans aborder ici les diverses techniques spécifiques qui feront l’objet du corps de cet ouvrage, rappelons simplement la règle d’or de la traduction universitaire : rester aussi fidèle que possible au texte de départ sans faire violence à la langue d’arrivée.

 

En d’autres termes, il s’agit de respecter rigoureusement le texte de départ et, lorsqu’il ne se laisse pas traduire littéralement dans la langue d’arrivée, de s’en éloigner, certes, mais en recherchant une formulation aussi proche que possible. Une fois ce principe général assimilé, c’est précisément le dosage de cet équilibre entre fidélité scrupuleuse et prise de distance minime, lorsqu’elle est nécessaire, qui est délicat à obtenir. La marge de manœuvre est réduite, et seul un entraînement régulier au fil des mois et des années permet de l’intégrer progressivement en évitant les erreurs successives signalées par les enseignants.

 

Néanmoins, certains repères permettent d’estimer avec précision les libertés que l’on peut prendre avec le texte de départ. En effet, depuis de longues années, les chercheurs en traductologie (étude de la traduction) ont posé des jalons dans ce domaine. Ils ont étudié les spécificités de chacune des deux langues et les procédés les plus fréquemment employés pour rendre telle structure anglaise en français et inversement. Ici encore, la simple maîtrise de ces procédés, que nous passerons en revue plus loin, ne suffit pas à assurer automatiquement une traduction de bonne facture, mais elle permet d’avoir à sa disposition une batterie d’outils parmi lesquels on peut choisir en connaissance de cause au lieu d’avoir à se poser un problème nouveau à chaque difficulté rencontrée.










2. Les critères d’évaluation

Après avoir vu quelles sont les exigences des enseignants pour les épreuves de thème et de version, nous allons passer en revue les principaux paramètres pris en compte dans les barèmes. Si, dans l’absolu, le but de chaque étudiant est de faire le meilleur devoir possible, il est important d’être conscient de la valeur relative des différentes fautes. En effet, comme la traduction se fait généralement en temps limité, mieux vaut savoir sur quels points il est souhaitable de concentrer en priorité son attention et ses efforts lorsque la durée de l’épreuve oblige à faire des choix.
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